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Pour des raisons si nombreuses que je ne saurais les dénombrer, ce livre est dédié à ma femme, Jenny.



 

Voyez, je suis devenu la Mort, le destructeur des mondes.

 

J. Robert Oppenheimer
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Chapitre premier

Il posa le pied sur le sol et sortit du portail. Les ombres se répandirent sur le dallage du temple en ruine et s’insinuèrent dans les interstices entre les pierres.

Les moignons charbonneux d’anciennes poutres calcinées hérissaient les tas de gravats tombés de la toiture éventrée, qui béait sur le ciel étoilé. Des cendres voletèrent lorsque le portail se referma dans un chuintement à peine audible. La cité conquise était la proie du chaos. Les hommes du seigneur Talus assouvissaient leurs bas appétits sur les malheureux survivants de Liovard, dont les hurlements et les plaintes lui parvenaient de l’extérieur, portés par une pestilence de chair brûlée. Ici, dans le sanctuaire, une autre présence se faisait sentir, et elle empestait la mort.

Balaam contourna un antique sarcophage renversé, aux flancs de pierre fissurés. Il s’arrêta devant une longue traînée noirâtre étirée sur le sol, à côté de la vasque de divination vide. Le pouvoir irradiait de cette tache. Il s’agenouilla et caressa le pourtour de la trace du bout des doigts. Là. C’était là qu’elle avait trouvé sa fin.

Il en appela aux ombres, puis se releva et inspira profondément, le temps qu’elles tissent leur lien entre les mondes. Une image se formait peu à peu, le reflet de cette salle telle qu’elle avait été lors d’une nuit, deux lunes auparavant. Les monceaux de gravats n’étaient nulle part en vue, même si quelques débris parsemaient le sol. Dame Sybelle s’appuyait au rebord de la vasque de divination à la surface scintillante. Son aristocratique visage était ensanglanté, sa robe noire déchirée, maculée de poussière. Un individu vêtu comme un habitant du Sud apparut. Il n’avait rien d’intimidant ni de particulièrement impressionnant physiquement, mais elle se crispa visiblement à son approche.

— Où est-elle ? l’interrogea-t-il.

Sa voix basse, rocailleuse, évoquait deux pierres frottant l’une contre l’autre dans le lit d’une rivière.

Comme elle ne répondait pas, l’homme la saisit aux épaules.

— Dites-moi où elle est !

Elle leva la tête vers lui, mais son regard sembla le traverser pour se porter plus loin. Vers le nord.

— Vous avez ses yeux, murmura-t-elle.

Il la secoua violemment.

— Où est… ?

Le regard de Sybelle se fixa sur son visage, comme si elle le discernait plus clairement.

— Trouvez Erebus. Votre mèr…

L’homme la lâcha et se rejeta brusquement en arrière lorsque des filets de fumée commencèrent à s’élever du corps de Sybelle. Une lueur orangée illumina le sanctuaire, soulignant les fissures des parois. Sybelle se tordait dans les flammes, mais Balaam étudiait son agresseur. Ainsi, voilà le descendant.

À première vue, l’individu n’avait rien de remarquable, mais lorsque Balaam plongea le regard dans ses yeux, il y vit sa propre image reflétée à leur surface, comme dans un miroir plat.

Il se frotta les mains pour chasser la poussière qui salissait ses gants. La mort de dame Sybelle était sans doute un événement regrettable, mais au bout du compte, sa déloyauté l’était bien davantage. Elle avait trahi son suzerain, son peuple, jusqu’à sa famille. Balaam ne parvenait pas à comprendre pourquoi. Cela allait à l’encontre de tous les principes qui régissaient sa vie : rien n’avait d’importance que le devoir, et l’intérêt personnel n’existait pas. Il laissa errer son regard sur les ruines. Que de potentialités galvaudées. Que de temps gaspillé.

Un froissement de semelle dans la poussière le fit se retourner. Son contact était un petit homme courtaud, dont les paupières fripées et les fanons qui lui pendaient sous le menton laissaient deviner qu’il avait sans doute perdu beaucoup de poids. Les semaines récemment écoulées l’avaient durement éprouvé. Après la chute de Sybelle, les prêtres qui avaient sa faveur n’avaient guère trouvé d’alliés au sein du nouveau régime. Mais dès la victoire du seigneur Talus, ils avaient resurgi des ombres, tels des asticots d’un cadavre en putréfaction. L’homme inclina brièvement la tête. Il avait les lèvres blafardes et agitées de tics.

— Je suis Willich, second archaracte du haut temple. Quel message le Maître m’envoie-t-il ?

Son intonation était sèche, presque insolente. Balaam n’esquissa pas un mouvement, si ce n’est pour effleurer le pommeau de son épée kalishi de l’auriculaire de la main droite. Ce geste n’échappa pas au prêtre, qui déglutit péniblement. Ses petits yeux parurent s’enfoncer un peu plus dans les replis de ses paupières froissées.

— Comment est-ce arrivé ?

Balaam n’avait pas baissé le regard, mais son intonation n’avait rien d’équivoque.

Le prêtre se lécha les lèvres. Elles frémissaient toujours comme deux vers albinos.

— La Mère Ténébreuse a été vaincue par un étranger venu au cœur de la nuit. Il s’est battu avec le fils du duc, puis la populace s’est soulevée. Mes frères et moi avons essayé d’aider…

— Essayé ? Où étiez-vous quand le descendant l’a attaquée ? Et vos frères ? N’aviez-vous pas fait serment de donner votre vie pour elle, quoi qu’elle vous demande ? Non. Vous avez fui.

— Non !

— Vous avez filé vous cacher dans un trou, comme le rat que vous êtes.

— Non !

Le prêtre porta la main à sa poitrine, où pendait l’amulette de sa foi, et la serra entre ses doigts, froissant le tissu de sa robe.

— Comment osez-vous douter de moi, Serre ? J’ai rencontré notre nouveau maître. Le seigneur Talus a confiance en moi, il connaît ma loyauté.

Quelle triste illustration de l’époque où nous vivons. Talus était célèbre pour son opportunisme. Implacable, accoutumé à la victoire, il avait volé de succès en succès lors de sa campagne dans l’Ouest. Il avait été dépêché à Liovard avec pour mission de réparer les pertes causées par les échecs de dame Sybelle, mais qui pouvait savoir quels retards supplémentaires cela allait engendrer ?

L’ecclésiastique continuait à débiter ses hâbleries.

— Quand notre nouveau maître s’en ira, je serai du conseil qui gouvernera Liovard.

Balaam referma les doigts sur la poignée de son épée. Les plans du seigneur de guerre ne le concernaient nullement. Malheureusement pour lui, le prêtre pérorait toujours, avec un débit de plus en plus précipité, comme s’il espérait lui démontrer sa valeur.

— Il a annoncé qu’il punirait les responsables. Tout le monde sait que cette menace est venue du sud. De la Niméa, cette vieille putain. Le nouveau maître châtiera cette…

Le bonhomme hoqueta et porta la main à son ventre mou. Immobile devant lui, rigide, le bras tendu, Balaam le tenait sous son regard.

— Vous avez trahi dame Sybelle, et, avec elle, le seul et unique Maître.

Balaam retira son épée, et le prêtre soupira en sentant la lame noire quitter son corps. Il s’effondra lentement. Balaam décrivit un rapide moulinet de sa lame kalishi, afin d’en chasser le fluide qui l’empoissait, puis l’essuya en travers du large dos de sa victime et la remit au fourreau. L’appel du sang était là, exigeant, mais il résista, écœuré à la simple idée de se nourrir de cette limace.

Sa mission était terminée ; il quitta le temple par une brèche de la muraille. De lourds nuages noirs obscurcissaient le ciel, cependant les lueurs jaune orangé des incendies se répandaient dans la cité, bondissant de toit en toit. Les pavés gluants, souillés de sang et de suie, étaient jonchés de cadavres. La fureur de Talus n’avait épargné personne, excepté l’ancien souverain, qui, d’après ce qu’avait pu apprendre Balaam, avait réussi à s’échapper durant l’assaut. À présent, des quartiers entiers de Liovard étaient dévorés par les flammes, tandis que des soldats cherchaient le potentat en fuite.

C’est ainsi que le monde renaîtra. Par le feu et l’ombre. Le maître l’a prophétisé, et voilà que cela advient.

Une ombre vint se poser sur son épaule. Balaam écouta son message avant de la renvoyer. La piste de Liovard s’arrêtait là. Si seulement on l’avait convoqué plus tôt… Mais à quoi bon s’appesantir sur ce qui ne serait pas ?

Il en appela aux ténèbres, tourna le dos à dame Sybelle et à son expérience ratée, et franchit le seuil du portail qui s’ouvrait devant lui.



Chapitre 2

Les sommets enneigés des monts Drakstag griffaient le ventre du ciel maussade et le convoi progressait péniblement le long d’une étroite passe tortueuse. Les yeux levés, Caim observait la muraille de lourds nuages d’orage qui montait peu à peu à l’horizon, à l’est. Quelques rayons de soleil anémiques faisaient miroiter des plaques de glace accrochées aux flancs du canyon. Ce ne serait plus très long.

En tête de la procession, sur le premier chariot, Teromich le caravanier se retourna sur son siège, l’air renfrogné, comme d’habitude. Toi aussi tu les as sentis, hein ? Ceux qui nous observent. Tu aurais dû amener plus d’hommes, Teromich.

Caim glissa la main sous ses lainages et libéra ses couteaux dans leurs étuis. Cela faisait vingt-sept jours qu’ils cheminaient après avoir quitté la Dent de Gerok, dernier bastion de civilisation connu au sud des Drakstag. La caravane se composait de trois chariots emplis de marchandises diverses, pour l’essentiel de la vaisselle de bronze, protégés par sept gardes montés. Aemon et Dray chevauchaient en discutant vers le milieu de la troupe. Probablement occupés à se disputer, comme toujours. Malig marchait en éclaireur, ses larges épaules drapées dans sa peau d’ours. Caim resserra les plis de sa cape autour de lui, en regrettant de n’en avoir pas choisi une plus épaisse. Le froid, déjà âpre en Érégoth, n’avait fait qu’empirer à mesure qu’ils progressaient vers le nord, et les journées raccourcissaient à vue d’œil. Malgré ses gants, il sentait à peine le bout de ses doigts.

Il se redressa sur la selle de son robuste hongre pie lorsqu’un souffle glacé vint lui frôler la nuque, mais au lieu du murmure de Kit auquel il s’attendait, on lui offrit la vision de six hommes au teint bistre, en manteau de daim, tapis derrière une saillie rocheuse. Une deuxième ombre lui caressa la cheville à travers sa botte, et lui en montra sept autres, accoutrés de même, en train de se glisser hors du couvert d’un promontoire. Caim exhala lentement. Il s’était attendu à une première salve de flèches, ou peut-être une avalanche de pierres, mais ils avaient choisi une approche plus directe. Ils s’avançaient à pied, courbés en avant, leurs longs poignards tendus au bout de leurs bras, luisants comme des langues d’argent dans la faible clarté du jour finissant. Des lames qui lui étaient bien familières.

Caim envoya les ombres en avant-garde. Où Kit pouvait-elle bien se cacher ? Il ne l’avait pas vue depuis la nuit dernière. Ce n’était pas le moment de s’interroger là-dessus. Un ululement aigu se répercuta entre les murailles de la passe et les hommes dont il avait détecté la présence surgirent devant et derrière la caravane. Ils n’étaient que treize, mais les Suètes étaient connus pour leur brutalité. Ils ne se laisseraient pas décourager facilement.

Avant d’avoir pu tirer sur le frein, le conducteur du premier chariot s’écroula, une dague de lancer plantée en travers du cou. Teromich sauta à terre en laissant son attelage hennissant de peur entraîner son véhicule. L’un des Suètes, un jeune homme basané aux joues lisses et aux yeux bleus brillants se faufila derrière lui, mais une estocade de lance le força à reculer d’un bond avant qu’il ait réussi à porter le coup fatal. Aemon venait de s’interposer sur son cheval, ce qui permit à Teromich de fuir en courant. Trois de ses gardes arrivèrent et l’entourèrent, avec la gaucherie de gamins de ferme qui auraient décidé qu’il serait plus amusant de manier une épée qu’une pique à fumier. Deux d’entre eux succombèrent à la première attaque. Les compagnons de Caim s’en tiraient mieux. Pendant que Malig tenait un homme des collines en respect à l’aide de sa grande hache, Dray et Aemon chargèrent le même Suète, qu’ils faillirent piétiner en le dépassant au galop. Dray fut le plus rapide à faire volte-face et à se laisser glisser au bas de sa monture pour affronter l’homme à pied. Vif comme l’éclair, ce dernier se rua à l’attaque à une vitesse effrayante et fit pleuvoir sur Dray une grêle de coups que celui-ci eut les plus vives difficultés à parer. Un pas de travers, et c’en était fait de lui. Soudain, la lance d’Aemon fusa par-dessus son épaule et empala le Suète. Ensemble, les deux frères contournèrent les chariots, en quête d’un nouvel adversaire.

Caim fit volter son cheval d’un coup de talon, en tirant sèchement sur les rênes. Les sept qui avaient surgi derrière la caravane étaient en train de se déployer en éventail. Ils prenaient leur temps, évaluaient les défenses. En apercevant quelques têtes grises, Caim comprit qu’il s’agissait des anciens, les vétérans de la tribu. Pas du genre à se jeter étourdiment dans la bataille comme des jeunots et, par là, particulièrement dangereux.

Il se laissa glisser au bas de sa monture et dégaina ses armes. Les assaillants échangèrent des regards, puis l’un d’eux se détacha du groupe. Caim l’attendit, en équilibre sur la pointe des pieds, prêt à la riposte ; il lui permit d’approcher à portée de bras. Puis la danse des couteaux débuta et les échos stridents des lames entrechoquées firent résonner les parois de la gorge. Le guerrier avait le front et les joues marqués de rangées de petites scarifications blanchâtres et sa longue chevelure volait au vent. Il se battait bien, mais ne pouvait égaler Caim. Ce dernier frappa deux fois, en une rapide succession, et son adversaire tomba à genoux, l’aisselle et l’abdomen baignés de sang.

Il était sur le point d’administrer le coup de grâce quand un reflet argenté, perçu du coin de l’œil, le fit réagir d’instinct. Déviant la dague de lancer d’un vif moulinet de sa lame, il se tourna pour affronter le duo de guerriers qui trottait dans sa direction. Il se mit en garde, en observant les deux hommes qui s’écartaient dans l’intention évidente de le prendre en tenaille.

Tous deux le lorgnaient avec la même férocité. Un regard de chat sauvage en chasse. Le premier attaqua aux jambes. Galvanisé par le pouvoir des ombres qui affluait dans ses veines, Caim pivota si vite qu’il faillit en trébucher dans sa précipitation à parer et contre-attaquer. Le second voulut se ruer à la rescousse de son camarade, mais Caim dansa autour de la pointe qui se tendait à sa recherche. Son propre suète étincela, une seule fois, et l’homme recula en titubant. Son sang détrempait le devant de sa chemise de peau, aussi riche et écarlate qu’un vin rouge épais.

Un hurlement l’alerta. Les autres se décidaient à donner l’assaut. Il leur échappa d’une pirouette, sans pouvoir éviter une légère entaille au poignet, à travers le gant. Il détourna un large moulinet horizontal, puis un deuxième, et un troisième. Les lames s’entrechoquaient, tintaient, ne rebondissaient que pour se ruer à l’attaque plus brutalement encore, mais Caim avait toujours un temps d’avance. Il venait de bloquer une botte et s’apprêtait à riposter violemment lorsqu’un tremblement insidieux lui remonta le long des jambes. Sa vision s’obscurcit. Il faillit perdre l’équilibre, mais parvint à se rétablir avant que les Suètes qui l’encerclaient ne puissent le lacérer. La vue lui revint juste à temps pour lui révéler deux guerriers sur le point de charger, lames tendues vers son abdomen, prêts à l’éviscérer. Caim prépara sa parade tout en sollicitant les ombres accumulées dans les profondes crevasses des murailles de la gorge. Une fraction de seconde avant que ses agresseurs ne l’atteignent, l’obscurité déferla sur eux. Caim recula et laissa les Suètes désemparés tourner vainement sur eux-mêmes en essayant de se défendre contre les ombres qui leur lacéraient la peau. Ce spectacle lui rappela Arion Éviskine, le fils du duc, et sa bataille contre les ombres à la tête de ses hommes ; eux aussi avaient perdu, même si leur mort n’avait pas été de son fait.

Les sauvages guerriers des collines se débattaient et se roulaient sur le sol dans leurs efforts à déloger les ténèbres insinuées sous leurs vêtements, et des taches vermeilles commençaient à maculer le lit de pierres sèches qui tapissait la gorge. Saisi de vertige, Caim se força à détourner le regard. Un peu plus loin et plus haut dans la passe, le combat était terminé. Dray et Aemon aidaient Teromich à s’extraire de sous un chariot. Le marchand gesticulait frénétiquement.

Caim reprit son souffle. Son pouls lui battait aux oreilles. La nausée commençait à s’estomper, mais la faiblesse, l’étourdissement qui s’était emparé de lui lui rappelait trop les sorts qu’il avait pu subir par le passé. Et puis il y avait les ombres. Tout en essuyant ses lames, il pouvait les entendre se repaître du sang à peine refroidi. Les derniers rayons du soleil firent miroiter la ligne de trempe ondulée sur le fil du scramasaxe. Keegan le lui avait offert le jour où il avait quitté Liovard. Il avait appartenu au père du jeune homme. Une belle arme, plus précieuse que n’importe quel colifichet d’or ici, au milieu de nulle part. Caim glissa le long poignard dans son fourreau et s’agenouilla pour ramasser le couteau de l’un des morts. Il était plus lourd que son suète et d’un métal bien plus grossier, avec une poignée polie par l’usage. Un instrument sans aucune élégance. Il le laissa retomber dans la poussière.

— Hé !

Malig s’approchait d’un pas traînant. Il avait une figure qui avait l’air d’avoir été taillée à coups de hachette dans une planche de vieux pin. Ses yeux largement écartés lui donnaient un air sérieux et pensif qui n’avait rien à voir avec sa véritable nature, impétueuse et entêtée. Caim savait cependant que l’on pouvait toujours compter sur lui au combat ; en outre, il était plus grand et plus massif que bien des hommes. Il avait les mains et les bras couturés et le visage orné de balafres. Il en avait d’ailleurs récolté quelques-unes de plus depuis leur départ de l’Érégoth.

Il avait fallu presque un mois aux quatre compagnons – Caim, Malig, Dray et son frère Aemon – pour traverser la Grande Forêt Boréale, que Caim avait trouvée si sauvage et inhospitalière qu’il espérait bien ne jamais avoir à y retourner. En ressortant au nord des bois, ils avaient rencontré Teromich et s’étaient joints à sa caravane, en se présentant comme des mercenaires expérimentés ayant joué de malchance. La maigre paie importait peu, du moment que le marchand les conduisait dans la direction qui les intéressait, et il s’était avéré que Teromich était l’un des rares à oser s’aventurer de l’autre côté des montagnes pour y commercer avec les Nordiques qui vivaient dans ces contrées.

Malig ramassa le couteau aux pieds de Caim et l’ajouta aux trois qui pendaient déjà à sa ceinture.

— J’en tirerai un bon prix, de ces tranche-lard ! lança-t-il.

Les deux frères les rejoignirent, aussi éclaboussés de sang l’un que l’autre. Ils avaient bien quelques égratignures, mais rien de grave. Dray mesurait quelques centimètres de plus que Caim ; de ses trois compagnons, il était le plus sombre de peau et de caractère. Sa chevelure noire était taillée très court au-dessus de ses sourcils broussailleux, mais de longues mèches lui balayaient le dos.

— Ouais, railla-t-il, et tu pourras aussi te faire égorger si un Suète te voit avec.

Aemon acquiesça. Il était blond, un peu plus grand que son frère, et boitait un peu.

— Le jeu n’en vaut pas la chandelle, Mal.

Malig se renfrogna en examinant son butin.

— Caim en a bien un, lui.

Caim rajusta ses gants sans commenter. Il fallait toujours que Malig trouve à redire à quelque chose, et Dray ne valait guère mieux. Aemon était le seul à avoir deux sous de bon sens.

— Combien de morts ? les interrogea-t-il.

— Les trois saute-mouton, rétorqua Dray, en faisant référence aux autres gardes.

— Et deux charretiers, ajouta Aemon. Teromich est bien secoué.

En tête de la caravane, ce dernier discutait avec l’un de ses hommes tout en jetant de fréquents coups d’œil en direction de Caim. Les autres charretiers s’occupaient de leurs bêtes. De derrière l’un des fourgons monta le hennissement d’agonie aigu d’un cheval qu’ils avaient dû abattre.

Malig ricana. Ce n’était pas un son très agréable.

— Il a juste peur qu’on lui fasse cracher plus d’argent, maintenant qu’on est les seuls à se tenir entre lui et le fond d’une tombe bien froide.

— On devrait, renchérit Dray. Ça lui ferait les pieds.

— Et il voudrait repartir sans donner leur dernier repos aux morts, ajouta Aemon.

À son intonation, il était clair que le jeune homme n’en pensait rien de bon.

Caim scruta les crêtes qui dominaient la passe. Le peu qu’il savait des Drakstag, il le tenait de Kas, qui lui avait raconté toutes sortes d’anecdotes du temps où il était soldat, engagé dans les croisades de l’empire contre les Terres Perdues du Nord. À l’époque, ces histoires pleines de batailles et de blessés avaient paru bien excitantes à ses oreilles d’enfant, d’autant que Kas avait servi sous les ordres de son père, le baron Du’Vartha. À présent qu’il y repensait, il songeait qu’il aurait mieux aimé que le vieil homme se montre plus précis dans ses descriptions. De loin, ces collines semblaient désertes, ce qui ne voulait rien dire. Sans ses ombres espionnes, il n’aurait jamais vu arriver les Suètes. À l’instant où il se détournait, un mouvement fugace attira son attention, mais il eut beau chercher, il ne décela rien.

— Très bien, allez dire à notre patron que nous pouvons repartir, ordonna-t-il.

Malig et Dray s’éloignèrent en échangeant toutes sortes de fanfaronnades sur leurs prouesses guerrières, mais Aemon resta en arrière et s’appuya sur sa lance. La hampe en était rougie jusqu’à mi-hauteur.

— Il faut s’attendre à de la bagarre ? s’enquit-il.

— Je ne sais pas trop.

Caim avait le regard perdu dans le lointain, au-delà des pics, vers la source invisible de cette pulsation à l’arrière du crâne, qui le tourmentait et l’obsédait sans relâche.

— En tout cas, ouvre l’œil.

— Ouais. C’est ça qui est bien avec toi, Caim. Quand tu es dans les parages, on ne s’ennuie jamais.

Aemon alla rejoindre la caravane et Caim partit en quête de son cheval. Il avait rassemblé les rênes et était en train de vérifier la sous-ventrière quand une onde crépitante lui caressa la nuque.

— Salut, beau gosse, murmura-t-elle à son oreille. Ça vous dit d’accompagner une jeune fille ?

Kit portait une courte robe couleur de lapis-lazuli. Si courte, en vérité, que l’on pouvait à peine appeler cela une robe, et moulante au point de ne rien laisser à l’imagination.

— Ça dépend, souffla-t-il à mi-voix. Où allez-vous, mademoiselle ?

Elle posa sa tête sur son épaule.

— Avec toi, n’importe où. Surprends-moi.

— Oh ! alors tu aimes les surprises ? riposta-t-il en lui montrant son poignet ensanglanté. Cette embuscade était vraiment bien, dans le genre.

Kit pirouetta autour de lui pour mieux se pencher sur la blessure.

— Oh ! ça doit faire mal. Pourquoi tu ne l’as pas encore bandée ?

— J’étais un peu occupé à essayer de rester en vie. Tu ne pouvais pas me prévenir qu’ils allaient nous tomber dessus ?

Les fins sourcils de Kit se froncèrent presque jusqu’à se toucher au-dessus de son nez délicat.

— Mais je l’ai fait !

— Quand, exactement ?

— Il y a trois jours. Tu ne te souviens pas ? Tu étais assis devant le feu, avec Aemon, en train de manger un truc dégoûtant avec des haricots dedans, et je t’ai dit qu’il y avait des loups dans ces montagnes.

Il la dévisagea d’un œil incrédule.

— Des loups ? Tu appelles ça un avertissement ?

Elle fit remonter ses doigts le long de sa poitrine, et il sentit sa caresse éthérée directement sur sa peau, comme si ses vêtements n’existaient pas. Le sommet de sa tête lui parvenait à peine sous le menton, et ce malgré le fait qu’elle lévitait à plusieurs centimètres du sol. Sa longue chevelure argentée ondoyait au rythme de ses mouvements, mais jamais selon le vent.

— Je pensais que tu avais compris ce que je voulais dire. Des brigands. Des loups.

— Bon sang, Kit ! Des gens sont morts.

Elle le regarda, boudeuse.

— Mais pas toi. Tu vas très bien. Juste une petite coupure de rien du tout…

— Il fallait me prévenir qu’ils allaient nous attaquer, Kit !

— Oui, eh bien, tu te conduis tellement…

À court de mots, elle agita ses mains au-dessus de sa tête.

— Tu es tellement morose et lunatique en ce moment. Je me suis dit que tu apprécierais un peu d’excitation. Et puis de toute manière, tu as tes petits animaux de compagnie pour te renseigner.

Il mit le pied à l’étrier et bondit en selle.

— D’autres surprises, plus loin ?

— Non. Tu n’es pas fâché, hein ?

— Ça me passera.

Kit s’éleva pour planer à sa hauteur.

— Tu n’as pas l’air très en forme, Caim. Je sais que tu dors mal, en ce moment. Quelque chose te tourmente depuis…

Il avait parfaitement compris de quoi elle voulait parler. Liovard et sa rencontre avec la sorcière. Cette nuit-là, quelque chose avait changé en lui. Il était incapable de le formuler, mais il se sentait différent, comme si un étranger s’était insinué sous sa peau.

— J’ai juste pris froid, rétorqua-t-il. Et puis je songe beaucoup à ce qui nous attend.

— Je te l’ai dit. Plus de surprises.

Il jeta un regard aux alentours, pour s’assurer qu’ils étaient seuls.

— Non, je voulais parler de… De ce que t’a dit ma mère.

Elle eut un léger mouvement de recul qui la fit flotter à un pas en arrière.

— Comment ça ?

— J’aimerais l’entendre à nouveau.

— Je te l’ai dit. Je ne me souviens pas de grand-chose. J’étais toute déboussolée après avoir été chassée à travers la Barrière. Je lui ai à peine parlé un instant, et puis j’ai été catapultée dans le ciel.

Plusieurs hennissements résonnèrent et le premier chariot se mit en branle. Dray et Malig chevauchaient à l’avant-garde, Aemon se trouvait à peu près à la moitié du convoi, et les autres conducteurs prenaient leur place.

— Redis-moi exactement les paroles qu’elle a prononcées. Ça pourrait être important.

— Elle m’a surtout parlé de toi. Elle m’a répété à quel point elle t’aimait. Elle voulait savoir si tu allais bien. C’est tout ce dont je me souviens.

— Tu m’en as dit bien plus, la dernière fois.

— J’étais désorientée, s’écria-t-elle, irritée. Écoute, je n’ai pas envie d’en discuter, d’accord ? Chaque fois, tu t’énerves.

Il faillit lâcher un juron, mais parvint à se contenir.

— Pas cette fois, promis. A-t-elle mentionné un endroit appelé Erebus ?

D’une main impatiente, Kit repoussa une mèche de cheveux qui flottait devant ses yeux.

— Elle n’a pas parlé. Pas vraiment. C’était plus une succession d’images, de sentiments. Comme si je rêvais.

— Mais tu m’as dit que tu lui avais parlé, insista-t-il en faisant obliquer son cheval pour se rapprocher d’elle. Tu m’as dit que c’était réel.

— Et ça l’était. C’est juste difficile à expliquer. Je pourrais essayer d’y retourner. De la retrouver.

— Non.

Caim se mordit la lèvre. L’appel était là, dans son esprit, pressant, impossible à ignorer. Au nord, toujours au nord. C’était essentiellement pour cela qu’il n’arrivait pas à dormir. Ça et ses rêves, plus torturants de jour en jour.

— Cet appel que j’entends dans ma tête. Je crois qu’il vient d’elle.

Kit se rapprocha, tout près. Ses yeux avaient pris la teinte lilas sombre qu’ils avaient quand elle était sérieuse. Ou en colère.

— C’est possible. Mais peut-être pas.

Il grinça des dents. Pourquoi fallait-il que tout soit toujours si difficile avec elle ?

— Tu m’as bien dit qu’elle était une puissante sorcière, oui ou non ?

— C’est vrai, acquiesça-t-elle. Mais quand je lui ai parlé, ou plutôt quand j’ai pensé avec elle, pour être plus précise… Je ne sais pas. J’ai eu l’impression qu’elle ne voulait pas que tu y ailles.

— C’était vraiment ce qu’elle voulait ? Ou ce que tu veux, toi ?

Kit le considéra, bras croisés.

— Tu ne crois pas qu’elle m’aurait dit d’aller te chercher, si c’était le cas ?

Caim leva les yeux. Le ciel était gris acier. La neige ne tarderait pas.

— Je l’ignore, mais j’ai bien l’intention de le découvrir.

D’un léger mouvement de menton, elle lui indiqua les Érégoths qui s’éloignaient.

— Et comment est-ce que tu imagines qu’ils le prendront ? Ils ne savent absolument rien de ce que tu comptes faire.

— Ils n’ont qu’à faire ce qu’ils veulent.

Kit vint se blottir contre son épaule, et un frémissement électrique le chatouilla à travers sa cape, sa veste et ses trois chemises superposées.

— Et moi ?

— J’apprécierais vraiment si tu acceptais de partir en avant-garde, afin de détecter les surprises qui pourraient nous attendre au long du chemin, avant que l’un de ces sauvages des montagnes ne me passe son couteau à travers le corps.

Elle sourit d’un petit air narquois, comme convaincue qu’il ne pouvait deviner ce qu’elle avait en tête.

— Peut-être que je le ferai… Après que tu me l’auras dit.

Il fit un signe de dénégation.

Elle haussa les épaules.

— Je ne bouge pas tant que tu ne l’auras pas dit.

Il laissa échapper un grondement sourd.

— Je t’aime. Ça va comme ça ? Maintenant, file.

Elle se pencha vers lui.

— Moi aussi je t’aime, lui murmura-t-elle à l’oreille.

Un rapide baiser éthéré dans le cou, et elle disparut. Il jeta un regard vers les autres, mais ils étaient trop occupés par le départ de la caravane. Ils avaient allongé les corps des Suètes auprès des gardes morts. Déjà, leurs visages et leurs mains prenaient une pâleur cadavérique, ou peut-être n’était-ce qu’un effet de son imagination. Le vent avait forci, et de gros nuages gris fer se rassemblaient vers le sommet de la passe.

Caim resserra étroitement les pans de sa cape autour de lui, et, d’un claquement de langue, mit son cheval au pas derrière le dernier chariot.



Chapitre 3

Josie se redressa sur son lit de camp et laissa échapper un gémissement. Après ces longues semaines de chevauchée, son corps n’était plus qu’un vaste assortiment de courbatures. Elle avait mal au dos, aux cuisses… Jusqu’à son cuir chevelu qui la faisait souffrir. Et ce qui n’arrangeait rien, c’était cette couchette constituée d’une simple toile rêche tendue sur un cadre de bois. Pourquoi n’ai-je pas exigé que l’on emporte un vrai lit ?

Ignorant les protestations de ses muscles, elle fit basculer ses jambes par-dessus le rebord du lit et se leva, en se préparant mentalement à affronter la journée qui s’annonçait. Elle fouilla dans les vastes malles qui renfermaient sa garde-robe et ses affaires de toilette et poussa un soupir navré devant la robe d’équitation qu’elle venait d’en extirper. Naguère d’une ravissante couleur turquoise, la jupe était à présent constellée de taches brunes et grises, comme toutes ses tenues, du reste. Le rythme de voyage d’une armée ne permettait guère de prendre le temps de s’arrêter pour un nettoyage en règle. Ses vêtements avaient dû se contenter de quelques rapides séjours dans l’un ou l’autre des ruisseaux locaux et de frottages sommaires à l’aide d’un pain de savon à la soude. Le froid vif du petit matin la fit frissonner, mais elle laissa tomber sa chemise de nuit pour enfiler sa robe. Elle était un peu large à la taille. Toutes ses tenues avaient été coupées de cette manière, à dessein. Elle lissa le tissu sur son ventre, en caressant le léger renflement de son abdomen. Est-ce qu’il se voyait déjà ? Non. Parfait. Elle se passerait de ceinture, voilà tout.

Comme d’habitude, la pensée de l’enfant la ramena à Caim. Allait-il bien ? Était-il seulement encore en vie ? Arrête avec ça ! Bien sûr qu’il était en vie, et elle se rendait dans le Nord pour le retrouver. Et, avec un peu de chance, le convaincre de revenir avec elle.

Le pan de toile qui fermait la porte s’écarta pour révéler une jeune fille debout à l’entrée. C’était Iola. Josie laissa retomber ses mains. Une bise glaciale s’engouffra par l’ouverture et fit gonfler les parois de la tente. À son départ d’Othir, elle avait décidé de ne pas emmener ses dames de compagnie, en se figurant qu’elle vivrait « à la dure », comme disaient les soldats, mais après quelques jours l’un des officiers de son état-major, le colonel Klovus, lui avait présenté sa fille Iola, qui lui avait immédiatement plu. Une jeune personne calme, aimable, diligente et attentive avec ça. Chaque matin, elle lui apportait son petit déjeuner, que Josie mangeait en consultant les derniers rapports.

— Entrez ! Entrez ! s’écria-t-elle en l’invitant de la main.

— J’ai votre déjeuner, Majesté.

— Quel est le menu, aujourd’hui ? Pas encore cette bouillie d’avoine aux noix, j’espère ?

— Non, ma dame, répondit Iola en déposant le récipient couvert d’un torchon, qu’elle ôta d’un geste large. De la bouillie d’avoine au bacon !

Josie fronça le nez en se penchant sur le bol. Elle avait une sainte horreur de la bouillie d’avoine, et les efforts du cuisinier pour lui donner un aspect plus alléchant en l’agrémentant de bacon et autres friandises ne la rendaient que plus rebutante à ses yeux. Elle songea un instant à attendre le repas de midi, mais son estomac gronda férocement. Oh ! mon bébé, tu exagères !

Elle en goûta une petite cuillerée en masquant son découragement. Ce n’était pas réellement bon, mais pas immangeable. Avant même de s’en être rendu compte, elle se retrouva en train de racler le fond du bol en regrettant qu’il n’y en ait pas plus. Elle s’essuya la bouche avec un soupir. Grâce au ciel, ses nausées matinales avaient disparu après le premier mois de grossesse.

— Avez-vous vu un visiteur à l’extérieur ?

— Pas quand je suis arrivée, ma dame, répondit Iola tout en débarrassant le lit de camp de ses draps et couvertures pour les ranger. Enfin, j’ai bien croisé le capitaine, mais il avait l’air de monter la garde et pas vraiment d’attendre quelque chose.

En mordillant sa cuillère, Josie parcourut rapidement la petite liasse de documents déposée sur sa table pliante. Ces deux derniers mois lui en avaient énormément appris sur la logistique qu’exigeait le déplacement d’une armée, même aussi peu nombreuse que la sienne. Quatre cent vingt-huit soldats mangeaient beaucoup plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Les quartiers-maîtres établissaient chaque jour des listes de tout ce qui avait été consommé : nourriture, rations de bière, uniformes, bottes, tout était soigneusement consigné.

Plusieurs de ces papiers étaient des lettres d’Hubert qui la tenait informée des événements de la capitale. La situation semblait à nouveau sous contrôle. Les manifestations avaient cessé, et la restauration des secteurs les plus éprouvés de la cité était en cours. L’une de ces notes mentionnait le seigneur Walthom, qu’elle avait envoyé combattre les bandits dans l’Ouest. Les rapports indiquaient qu’il s’était admirablement acquitté de sa mission en libérant une ville assiégée et en capturant un certain nombre de hors-la-loi. Aucune nouvelle du Nord, en revanche, mais elle fit de son mieux pour ne pas s’en inquiéter.

La frontière entre l’Érégoth et la Niméa demeurait une zone troublée depuis que les Marches s’étaient affranchies du joug niméen, une génération auparavant. Les dernières dépêches dataient de plusieurs mois et décrivaient une grosse augmentation des raids venus du nord, puis les comptes-rendus avaient brusquement cessé de lui parvenir. En son for intérieur, Josie craignait le pire.

Une invasion.

Ce voyage dans les contrées nordiques, qu’elle avait d’abord imaginé comme une rapide expédition, s’était avéré bien plus long et ardu qu’elle ne s’y attendait. À mesure qu’ils approchaient de la frontière septentrionale, les routes devenaient de plus en plus mauvaises. Les chaussées pavées de l’empire s’interrompaient pour se changer en chemins boueux que la neige fondante rendait encore moins praticables. Au début, Josie avait été atterrée que les gens du cru en aient volé les pierres partout où cela était possible. Plus tard, en traversant de pauvres villages aux terres ingrates, dont la population misérable regardait passer son armée en silence, elle n’avait pu continuer à leur en tenir rigueur. Ces malheureux menaient une vie terriblement rude, qu’elle avait bien l’intention d’améliorer si elle le pouvait. Et puis elle avait d’autres soucis. Dame Philoména avait accompagné son envoyé officiel à Mécantia – sans autorisation impériale – afin d’entamer des négociations concernant le statut de la ville franche, après que les agents d’Hubert lui avaient rapporté que l’Arnos, leur voisin de l’Est, avait amorcé des pourparlers dans le dessein d’annexer cette riche cité marchande et portuaire. Philoména ! Pourquoi ne l’ai-je pas fait incarcérer avant de quitter Othir ?

Josie soupira une nouvelle fois. L’idée que cette Philoména puisse se mêler des affaires d’État ne l’enchantait guère, mais sans doute valait-il mieux que la capitale soit débarrassée pour quelque temps de cette créature aussi retorse que sournoise.

Elle poussa un cri de joie en découvrant une lettre de sa chère amie Anastasia dans la liasse. Elle en brisa aussitôt le sceau.

 

« Ma bien chère Josie (je me sens terriblement effrontée de m’adresser si audacieusement à notre impériale matrone).

Devine quoi ? Il s’est enfin décidé ! Je ne me lasse pas d’admirer l’étincelant diamant qui orne mon annulaire, présent de ton excellent régent. Hubert m’a demandé ma main ! J’aurais tellement aimé que tu sois là, Josie. Il m’a invitée à souper en tête à tête, le jour de la fête des Saints-Déterminés, il a mis un genou en terre juste après que l’on nous a servi le potage. Il était tellement nerveux qu’il a failli faire basculer la table !

Quoi qu’il en soit, nous attendrons ton retour triomphal pour que tu puisses m’aider à préparer le mariage. Reviens-nous vite !

 

Ton affectionnée servante, Anastasia. »

 

Elle en tapa du pied d’excitation. Elle parvenait à peine à le croire. Hubert et Zia ! Ils formeraient un couple absolument parfait.

Elle mit sa lettre de côté en voyant entrer un homme vêtu d’un manteau marron froissé et trop vaste pour lui. Il avait un profil taillé à coups de serpe, avec un grand front, un nez fort et un large menton carré sous sa courte barbe. Le rebord de son chapeau défraîchi était poudré de neige. Ravie, Josie se leva pour le serrer dans ses bras.

— Maître Hirsch ! Depuis quand êtes-vous de retour ?

— Ce matin.

Trois semaines auparavant, ils étaient passés par le donjon de l’Ostergoth, siège de l’autorité dans cette province, et avaient trouvé la cité en proie à la famine. Cette triste situation découlait de ce que le duché n’avait plus de seigneur pour prendre soin de sa population. Josie se souvenait d’avoir entendu parler de l’assassinat du vieux duc et de sa famille, il y avait quelques mois de cela, mais dans l’agitation qui avait entouré la transition précipitée du pouvoir vers son nouveau gouvernement, Hubert et elle avaient perdu cette question de vue. Les réserves d’hiver étant épuisées – ou ayant été volées, selon certains informateurs –, le peuple se trouvait totalement démuni. Le problème était le même dans tout l’empire. Plusieurs années de sécheresse ajoutées à l’incurie du prélat, précédent souverain de la Niméa, avaient engendré une famine généralisée. Désireuse d’aider la population, Josie était restée une huitaine de jours dans la ville, jusqu’à ce que son impatience de repartir vers le nord finisse par prendre le dessus ; elle avait laissé Hirsch gérer la situation.

L’adepte adressa un clin d’œil à Iola qui sortait de la tente.

— La province a retrouvé un semblant de normalité. Une cargaison de blé est arrivée d’Othir à temps pour éviter le désastre. Et j’ai déniché un lointain parent de l’ancien duc qui sera capable d’assumer le pouvoir, au moins pour un temps. Je ne suis pas certain que cela puisse représenter une solution à long terme, mais il remplira son office pour le moment. J’ai écrit au Sire Régent pour l’informer de tous les détails.

Josie en sourit de soulagement.

— Je vous remercie.

— Vous me remercierez au printemps. Si d’autres convois de nourriture ne leur parviennent pas d’ici là, ces pauvres gens n’attendront pas d’être morts de faim.

Le sous-entendu n’était pas difficile à saisir. Une révolte. Ce qui n’était jadis pour elle qu’un mot dans les livres d’histoire était devenu sa pire crainte. Enfin, l’une des pires. Elle ne manquait pas de sujets d’inquiétude, certains plus personnels que d’autres.

Elle se passa les mains dans les cheveux. Elle n’avait pas été coiffée convenablement depuis son départ d’Othir.

— Je sais. Hubert me dit que des barges chargées de céréales sont en route, mais c’est l’hiver…

— Et la mer de l’Entre-deux-Terres est bien connue pour ses tempêtes, acheva-t-il.

— Croyez-vous qu’être impératrice devient plus facile au fil du temps ?

— Je ne me hasarderais pas à vous l’affirmer.

Il s’approcha d’un siège de toile, puis se ravisa et se mit à faire les cent pas.

— En général, l’histoire ne fait qu’effleurer les détails de la gouvernance. Elle préfère se concentrer sur les honneurs et les prouesses. Pour autant que je puisse en juger, vous vous êtes montrée à la hauteur de la tâche.

— Vos encouragements me vont droit au cœur, maître Hirsch, rétorqua-t-elle en riant. Merci, vraiment. Nos troupes sont-elles prêtes à se mettre en marche ?

— En arrivant, j’ai bien cru voir que le gros de l’armée était déjà en route, jeune dame. Vous le sauriez si vous n’aviez pas paressé et…

Josie se rua vers l’ouverture et souleva la portière. L’éblouissant soleil la fit cligner des paupières, mais lorsque sa vision revint, elle découvrit l’arrière de la colonne qui s’éloignait. Des filets de fumée montaient des dizaines de foyers éteints qui parsemaient le champ boueux. Chaque matin, elle avait coutume de chevaucher en tête de l’armée. Pour quelle raison avaient-ils levé le camp sans l’attendre ? Elle chercha du regard quelqu’un à appeler et avisa une nuque familière.

— Capitaine !

Drathan se retourna et lui adressa un irréprochable salut. Il avait trouvé le moyen de conserver une tenue immaculée en dépit des rigueurs du voyage. Son uniforme n’avait pas une tache et ses bottes fraîchement cirées luisaient au soleil.

— Bonjour, Votre Majesté. Votre garde personnelle est prête pour l’inspection.

De l’autre côté de la tente, une petite troupe de soldats vêtus du traditionnel bleu et or de la Garde Impériale l’attendait, impeccablement rangée. Josie pointa le doigt en direction de la colonne.

— Pourquoi l’armée s’en va-t-elle déjà ?

— Je vous demande pardon, Majesté. Le seigneur-général a ordonné le départ à la première heure.

— Et il n’a pas pensé à me prévenir ? Pas plus que vous ?

Le capitaine tressaillit comme s’il avait reçu un soufflet.

— C’est vrai, Majesté. Mais je ne commande que la garde personnelle de Votre Majesté. Il m’a semblé qu’il ne m’appartenait pas de…

Josie l’interrompit d’un soupir.

— Non, vous avez raison, capitaine. Ce n’est pas après vous que je suis en colère. Où est… ?

— Votre Altesse.

Elle se retourna en entendant un bruit de bottes. Le seigneur-général Argentus avait à peu près deux fois son âge ; il avait la chevelure grise et ondulée, un menton volontaire et une étincelante cuirasse d’acier poli. Elle avait fait sa connaissance au moment de partir pour cette expédition. En le nommant, Hubert avait assuré Josie de son excellente réputation et de son total manque d’ambitions politiques. Toutefois, Josie ne savait pas vraiment comment il considérait son accession au trône, ce qui ne la mettait pas très à l’aise.

— Bonjour, seigneur-général, lança-t-elle. J’étais justement sur le point d’aller vous trouver. Pourquoi mon armée a-t-elle levé le camp avant que je ne sois prête ?

L’officier s’inclina devant elle.

— Je vous demande pardon, Votre Altesse. Vous veniez de vous retirer hier soir quand j’ai reçu un rapport de nos éclaireurs. Nous pourrions avoir affaire à quelques difficultés, plus loin. J’ai envoyé la colonne en avant-garde, afin de nous assurer que la route demeurerait libre.

— Quel genre de difficultés ?

— Nous n’en sommes pas encore tout à fait certains, Votre Majesté, mais j’espère en savoir plus très bientôt. Préféreriez-vous attendre ici le temps d’évaluer le problème ?

— Non. Allons-y. Je ne veux pas diviser nos forces.

— Très bien, Votre Altesse.

Après un bref salut de la tête, Argentus fit demi-tour pour rejoindre ceux de ses soldats qui se trouvaient encore là.

Hirsch sortit de la tente dans la claire lumière du matin, une pomme jaune à moitié mangée à la main.

— Notre général paraît digne de confiance, quoique un peu austère à mon goût.

Josie lui jeta un regard de biais.

— Sans doute. Je persiste néanmoins à espérer que ses meilleures qualités prendront le pas sur les autres.

L’adepte éclata si fort de rire qu’il en éternua une particule de pomme.

— Le ciel nous en préserve !

Un palefrenier arriva, menant Foudre par la bride, et aida Josie à se hisser en selle. Hirsch alla chercher son propre cheval, et ils partirent dans la froidure du petit matin brumeux. Tandis que leurs montures cheminaient tranquillement au pas, Josie laissa errer son regard sur le paysage. Cette prétendue route de Durenstile n’était qu’un vulgaire marécage qui avait la présomption de se croire une chaussée. L’armée progressait à une lenteur horripilante. Josie aurait donné cher pour pouvoir s’élancer au galop et distancer tout ce monde. Quelque part, par-delà l’horizon, Caim attendait. Mais est-ce toi qu’il attend ? Le soir, dans la solitude de sa tente, il lui fallait bien admettre sa déception de n’avoir reçu aucune nouvelle. Ce n’était pas qu’elle avait espéré des lettres enflammées lui jurant une dévotion éternelle – pas vraiment –, mais quelques lignes, juste pour lui faire savoir qu’il allait bien, l’auraient grandement soulagée.

Elle essaya d’étirer ses membres endoloris. Il lui arrivait de soupirer après le confort d’un carrosse aux banquettes moelleuses, dont les couvertures douillettes l’auraient protégée du froid, mais chevaucher au grand air, au milieu de ses soldats, avait l’avantage de lui donner le sentiment de faire partie de l’aventure au lieu de n’être qu’une simple passagère.

Hirsch se porta à sa hauteur sur sa petite jument blanche. Elle avait été étonnée d’apprendre qu’il n’avait pas donné de nom à l’animal et y avait aussitôt remédié.

— Flocon de Neige me paraît en pleine forme, ce matin, lui fit-elle remarquer en souriant.

L’adepte arqua un sourcil sous le rebord gondolé de son chapeau.

— Elle est comme son maître, fatiguée et frigorifiée. Nous sommes deux à douter d’avoir pris la bonne décision en nous joignant volontairement à cette expédition hasardeuse.

— Si je me souviens bien, il ne s’agissait pas de votre décision, riposta-t-elle. Vous êtes ici par décret impérial, afin de nous aider à garantir la sécurité de nos frontières du Nord.

Hirsch parut se recroqueviller un peu plus dans les replis de son manteau taché de boue.

— Dans ce cas, nous sommes honorés d’accompagner Votre Majesté à travers ce déplorable bourbier que certains appellent un pays.

— Allons, ne soyez pas si maussade. Ce pays, c’est également le vôtre, maître Hirsch.

— Seulement d’adoption.

— Je l’ignorais. D’où êtes-vous originaire ? Non, laissez-moi deviner. D’Abyssia ? Dans ce vieux manteau, on dirait que vous venez tout juste de ramper hors d’un tombeau.

— D’Hestria, répondit-il, avant de se mettre à tousser dans sa manche.

— D’Hestria ? C’est tellement… (Elle s’interrompit. L’Hestria était une contrée sauvage, peuplée de tribus de cavaliers nomades, ou du moins était-ce ce que lui avaient appris ses tuteurs.) Y a-t-il beaucoup de magiciens, là-bas ?

— Je n’en ai jamais rencontré aucun. Mais je dois dire que j’ignorais moi-même que j’en étais un lorsque j’y vivais.

Josie ne sut que penser de cette réponse.

— Est-ce de là que vous tenez votre sobriquet ? Hirsch Mainrouge ?

Il détourna la tête et se mit à scruter la route, droit devant.

— Non. Ce nom m’a été donné bien plus tard. Mais je ne suis pas certain que ce sujet de discussion soit approprié par une si belle journée.

Son intonation s’était brusquement rafraîchie ; clairement, il s’agissait d’un mauvais souvenir. Josie songea qu’il valait mieux le laisser tranquille, mais une nouvelle idée venait de germer dans son esprit.

— Dites-moi, Hirsch, votre magie vous permettrait-elle de retrouver quelque chose de lointain ? Quelqu’un, par exemple ?

Il se tourna vers elle et la dévisagea un long moment avant de hausser les épaules.

— Il existe des manières de le faire, oui. C’est plus ou moins compliqué. Avoir un objet lié à la personne que vous recherchez peut aider. Du sang ou des cheveux, c’est le mieux, particulièrement si le sang est frais.

Josie n’avait rien de tout cela, mais elle songeait à l’enfant qui grandissait dans son ventre.

— Et seriez-vous capable de voir la personne en question ? l’endroit où elle se trouve ? les gens avec qui elle est ?

— Vous parlez de divination.

Elle tira sur ses rênes, s’attirant un regard de reproche de la part de Foudre.

— Est-ce possible ?

— Je l’ai déjà vu faire, mais mes talents ne sont pas de cette nature, répliqua-t-il.

Elle baissa les yeux sur les lanières de cuir étroitement serrées entre ses mains gantées, en faisant de son mieux pour ne pas laisser paraître son amère déconvenue.

— De quel genre sont vos talents, alors ?

Les lèvres de son compagnon se retroussèrent en un sourire un peu étrange.

— Eh bien, jeune dame, disons que…

Leur conversation fut brusquement interrompue par un messager venu de la première ligne, qui les salua.

— Votre Majesté ! Le seigneur-général Argentus vous fait savoir que le pont qui permettait de passer la rivière, un peu plus loin, n’existe plus.

— Comment cela, n’existe plus ?

— Effondré, Votre Grâce.

Elle jeta un regard à Hirsch, puis se retourna vers le soldat.

— Le général croit-il qu’il puisse s’agir d’un acte délibéré ?

Le jeune homme ouvrit des yeux ronds.

— Je vous demande pardon ?

— Le pont, mon gars, reprit Hirsch. C’est un sabotage ?

— Je n’en sais rien, Excellence. Le seigneur-général ne me l’a pas dit, mais il cherche un autre passage. Il existe peut-être un gué praticable.

— Et sinon ? s’enquit Josie.

— Le pont le plus proche se trouve à Croix-Commères, Majesté, à une vingtaine de lieues au sud-ouest.

Une vingtaine de lieues ! Dans les meilleures conditions, l’armée n’en couvrait que deux ou trois par jour, et encore lui fallait-il une vraie route.

— Très bien. Veuillez dire au seigneur-général Argentus que nous nous arrêterons ici, le temps qu’il mène ses recherches. Et priez-le de faire vite !

L’homme salua et s’éloigna au galop. L’ordre de faire halte se communiqua dans les rangs à la rapidité d’un feu de prairie et les soldats commencèrent à se disperser. Ils riaient en s’asseyant dans la boue ; certains d’entre eux trouvèrent quelques plaques de chiendent sur lesquelles s’allonger. Contrairement à eux, Josie ne se sentait guère égayée. Il n’était même pas midi. Une demi-journée gâchée.

Elle se tourna vers le nord. Au plus profond d’elle-même, une petite voix lui soufflait qu’elle devait retrouver Caim au plus vite, sous peine de le perdre à jamais. C’était idiot, elle en avait conscience, mais en mettant pied à terre, elle ne put chasser cette pensée de son esprit.
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